Des instruments de musique partout dans la maison d'Emmanuelle. Certains au milieu de la pièce, qui viennent d'être joués ; d'autres à portée de main sur des étagères ; d'autres invisibles dans leur boîte, de retour de répétition ou prêts pour le prochain concert.

Comme ceux qui envahissent mon atelier ce sont des instruments de bois et de peau aux tons bruns patinés par l'usage. Ils viennent d'Europe, d'Asie ou d'Afrique sans avoir jamais transité par la vitrine d'un magasin. Dans cet environnement à la fois familier et différent j'écoute les timbres d'instruments cousins de ceux que j'utilise : la sonorité profonde et grésillante du kerar abyssinien, le grain voilé de la harpe zaïroise, la "trompette" de la vielle à roue, cette corde tendue sur le "chien" : un chevalet instable dont le pied frappe la table d'harmonie de l'instrument pour en altérer le son.

Aussitôt nous décidons Emmanuelle et moi que ces altérations seront notre ligne de travail et notre marque. Puisqu'elles sont oubliées chez nous aujourd'hui, nous allons collecter comme des folkloristes les différentes méthodes acoustiques pour parasiter les sonorités pures des instruments dont nous jouons. Avec des écorces de bambou, des mirlitons, des cocons d'araignée, des vibreurs métalliques, des cordes sympathiques nous commençons à créer des filtres naturels plus éloquents, plus émouvants que leurs succédanés électroniques. En chemin nous trouvons déjà d'autres pistes, des nouveaux résonateurs qu'aucune tradition n'a encore explorés. De l'eau, du papier, du carton, des clous, de la cellophane, de la feuille d'aluminium nous servent à expérimenter la tonalité impure qui sera la marque de notre musique.
